




























































































































































[Sur son portrait à vingt-deux ans par Garjat] 

Sans verte étoile an ciel, n i nébuleuse blanche, 
Sur je ne sais quel Styx morne, au centre de PO 
Magnifique qui vibre autour de l u i sur Peau, 
Mélancoliquement mon esprit fait l a planche. 



D I Z A I N 

(Sur le mistral, l a nuit, dans une boîte) 

Les mille doigts du vent ! Toute l a maison chante ! 
L e Mistral (pas celui...) filtre par chaque fente, 
Dont i l fait une corde où ronfle son archet 
De rude aveugle, et c'est comme si l 'on couchait 
Dans une contre-basse en branle ! 0 quel délice 
E t que ça vous endort mieux qu'un chant de nourrice 
C'est à faire rêver des doigts de Cabaner 
(Pour ne pas toujours seul nommer Monsieur Wagner) 
E t de quelque instrument frêle au corps diaphane : 
L'archet au clair de lune a pris sa colophane. 



D I Z A I N 

!(Sérieux, celui-là ! pour faire oublier 
affreuses plaisanteries réalistes) 

L a Province ! E h bien ! oui, poète, qu'en dis-tu ? 
T ' y voilà. Ton Paris, était-ce rebattu, 
Avoue? Etait-ce vieux, hein? E t , s ' i l faut tout dire, 
T u riais d'y pleurer, et t u souffrais d'y rire ! 
Comme t u vas dormir ! Comme t u vas veiller, 
Sagement ! E t qui sait ? peut-être aussi prier ! 
Car la province au fond est conseillère et sainte, 
Car elle garde, aux champs où ton enfance est peinte, 
L a tombe de t a mère et l a voix de ta soeur ! 
Pour rallumer un peu ton cœur. Ton cœur, ton cœur ! 



L E S M A L C H A N C E U X 

Quand ils viennent pour naître, 
Leur mère va mouri ! 
Quand ils viennent pour rire, 
Leur père meurt aussi ! 

Ils s'en vont à l a chasse, 
N ' y a plus de perdrix; 
Ils s'en vont à la danse, 
Les violons sont partis ! 

Ils ont faim dans le ventre, 
L a soupe a trop bouilli ! 
Us montent dans la chambre, 
N ' y a plus drap au l i t . 

Us aiment une fille, 
L a belle fille a r i ! 
Ils la mèn'nt à l'église, 
L ' curé leur refusi ! 



Ils prennent une vieille, 
El le a trop de souci ! 
Les garçons n i les filles 
Ne veulent pas veni ! 

S'ils viennent trois ou quatre, 
I l n 'y a plus d'habits ; 
Us couchent tous ensemble, 
Us meurent p'tit à p'tit . 

Us s'en vont à la guerre 
Pour se faire péri; 
L a Mort qui les rencontre 
W veut pas les fair' mouri ! 

Tôt sont venus au monde, 
Trop tard en sont sortis. 
Prions Dieu, qu'i l les aye, 
Ou ben 1' Diab' , ça n ' fait r i ! 



i 

C H A N S O N D U M E N D I A N T 

J e fais mon train 
E n mendiant mon pain. 

Là-bas, sur la montagne, 
Je bâtis ma maison 
Avec du blanc d'Espagne 
E t des petits bâtons. 

Je fais mon train 
E n mendiant mon pain. 

Je n'ai qu'une chemise 
Pour mon équipement, 
E t quand vient la lessive 
Je la sèche au beau temps. 

Je fais mon train 
E n mendiant mon pain. 



Quand je vais à l'église 
On me fait comme au.roi : 
Tout le monde s'empresse 
De s'éloigner de moi. 

Je fais mon train 
E n mendiant mon pain 

Ce qu'on voit à ma suite, 
A mon enterrement, 
Ce sont les poux, les puces, 
Qui s'en vont en pleurant. 

Je fais mon train 
E n mendiant mon pain 



TRÈS MESCHANTE B A L L A D E 
D'UN" P A U V R E PETIT G U E U X 

présentée humblement 
au Roi d'Iceulx, 

au Maistre es ballades françaises 
à Messire Jean Richepin 

en sa demeure de la rue La Rochefoucauld 
à Paris 

Moyen ne suis, encore moins géant. 
D'un joli laid, et bête oui, mais trop bête; 
Tantôt assis, tantôt sur mon séant, 
Tantôt mes pieds supportant mon squelette 
Tête je n'ai que pour « faire une tête », 
N'ayant rien plus, ni de pipe ou chapeau; 
Mais, aille dans la lune, ou la lunette, 
Qui n'a pitié du gueux Germain Nouveau ! 



r 
; 

Paresseux, non, parce que fainéant, 
Peintre bien peu, mais pas du tout poëte; 
Eermé par trop, ou bien par trop béant, 
Enfant surtout, mais plus qu'un tel qui tette ; 
Un oeil en deuil et l'autre pas en fête, 
Vais sous le ciel où ne vois que corbeau; 
Mais, soit privé de vin ou de piquette, 
Qui n'a pitié du gueux Germain Nouveau ! 

• Ne crois aux Saints, ni ne crois au Néant, 
Trois préjugés partageant, d'âme honnête : 
Manger, dormir et boire à l'échéant ; 
Quatres ai-je dit, avec froisser cornette. 
Hélas ! souvent ne bois qu'eau dans casquette ! 
Chien de grand route et puis rat de bureau ; 
Mais, soit brûlant loin de femme, orde ou nette, 
Qui n'a pitié du gueux Germain Nouveau ! 

ENVOI 

Prince, hébergez ma faim : pour lors j'apprête 
Monsieur mon luth sans cordes de boyau; 
Mais débouté soye de sa requête 
Qui n'a pitié du gueux Germain Nouveau I 



B A L L A D E D E MAUVAISE N O U V E L L E 

présentée humblement 
par Germain Nouveau 

nain 
et pauvre petit gueux 

au 
Roi d'Iceulx 

Jehan Richepin 
en 

son palais 
de La Rochefoucauld 

à 
Paris 

De la part de ceux dont suis frère, 
Gueux du Midi suivant trottoir 
Et chemin blanc d'Aix à Beaucaire, 
Saints marmotteux, plus secs à voir 
Que sarments, bruns comme vin noir, 

. Maie nouvelle vous apporte 
En mots dolents, las ! à savoir : 
Pleurez, sire, la Vigne est morte ! 



Où trouvions jadis, avec chère 
De grains mûrs, sommeils jusqu'au soir, 
Plus rien. Va te faire lanlaire ! 
Pauvres grappes d'or j 'a i vu choir, 
Paniers vendre ! Et gens de pressoir, 
Où sont-ils? devant quelle porte, 
Les doigts tachés sur l'entonnoir? 
Pleurez, Sire, la Vigne est morte ! 

C'était comme une autre grand'mère ! 
Aux foyers où gueux vont s'asseoir 
C'est son bien qu'on brûle ! Peuchère ! 
Des pourlicheurs de pots l'Espoir 
S'envole ! Ecus, gentil Avoir, 
En fumée, au vent qui l'emporte, 
S'en vont ! Que reste-t-il? Douloir ! 
Pleurez, Sire, la Vigne est morte ! 

E N V O I 

Du Nord, que le grand saint Grégoir' 
Eloigne un deuil de cette sorte, 
Et fleurirons son reposoir : 
Pleurez, Sire, la Vigne est morte ! 



Marlotte, le *** 1873. 

A LÉON V A L A D E 

Midi. C'est dans la cour; j'écris : un fumier glousse, 
Un chien jappe, un frelon rit, deux scieurs de long 
Eont un grincement brun sous un grincement blond 
Et c'est une harmonie étrange, et pourtant douce. 

Ce matin, — mes souliers sont encor verts de mousse, 
J'ai couru par le bois en déclamant Villon ; 
Et j 'ai vu des terreurs blanches de papillon 
Pour ma coiffe trouée et pour ma pipe rousse. 

J'ai demandé, ce que tu sais bien, un sujet 
De comédie à plus d'un arbre qui songeait : 
Tous ne m'ont fait que des réponses évasives. 

Alors, j 'ai dû cueillir çà et là quelques vers, 
Car mon passage fit parfois des taillis verts 
Lever de blonds essaims de rimes Valadives ! 



A U PAYS 

De la nuit bleue et blanche 
H résulte qu'on aime, 
En dansant tout de même 
Parce que c'est dimanche. 

Jean, la lune s'écrème, 
A penser qu'on en mange; 
Et, fausse comme un ange, 
La musique est suprême! 

Dérubannez, ô notes, 
Les mazurkas menées 
Autour des foins en bottes; 

Et qu'il semble à nos joies 
Qu'il y ait des années 
Qu'on a couché les oies. 



JANVIER 

Dans le palais d'Hiver, écoutez bien, c'est l'aube 
Et la Saint-Valentin entrebâillant les portes, 
Et, par les escaliers en velours, toutes sortes 
D'éveils, soupirs de pas et musiques de robes. 

L'Enfant, si frêle sous d'énormes cheveux d'ambre, 
Assise au lit, de ses deux yeux trop grands dévore 
Les joujoux monstrueux que la nuit fit éclore. 
Son âme en fête a parfumé toute la chambre. 

La servante, jolie Abyssinienne, rêve 
Et s'afflige aux carreaux, car la neige sans trêve 
A tué le jardin, que c'est à n'y pas croire ! 

Et le rire ébloui de l'une ne s'achève 
Encore, et l'autre enfant, petite Idole noire, 
Se dresse étrangement sur la Saison d'ivoire. 

Londres, 74. 



LES HOTESSES 

Quand vous coulant au bas de vos lits d'accouchées 
Après les affres du premier enfantement 
Vous vous dressez enfin, vous sentant allégées 
Comme un arbre où saignait un fruit mûr, lourdement; 

Que dans votre miroir, Mères, Eves maudites, 
Votre ombre frêle et pâle encore du danger 
Vous fait prendre en horreur nos enfances, proscrites 
D'un geste, et s'effarant d'un sourire étranger; 

Tandis que vous traînez, mornes, vos cicatrices, 
Dieu nous voit blancs d'un lait revomi par ruisseaux, 
L'âme et le front navrés du baiser des nourrices, 
Miaulant au roulis d'impassibles berceaux. 

Or, grandis dans l'orgueil d'avoir des cœurs si tristes, 
Plus tard, après l'avoir respirée en chemin, 
0 femme, dans le vent plein d'adorables pistes, 
Tu n'as tendu qu'un doigt à toute notre main. 



Car, ô mortelle, enfant belle comme la Terre, 
Tn ne peux attirer dans ta nuit, sans que dans 
L'entrelacement nu de ta caresse amère 
Luise toute la bête en l'éclair de tes dents. 

Mais comme une qui tue et qui n'est pas méchante, 
Tu souriras toujours, ne pouvant écouter, 
Pour tous les noirs baisers où notre âme déchante, 
Dans le ciel qui s'enfuit nos anges sangloter. 

Ah! nous la demandons toujours, la bonne Hôtesse, 
La vraie, et dont le geste est sûr, toute au passant 
Qui marche en la stupeur de la forêt traîtresse, 
Les cheveux en sueur et les doigts lourds de sang; 

Chez qui coulent des flots de bonté merveilleuse 
Et les vins rares sur la nappe, où le sommeil 
Blotti dans un parfum de lessive rieuse 
Se berce d'une ivresse encor verte au réveil; 

Où tu ne pèses pas, ô main, ce que tu donnes; 
Où, sur des fruits charmants comme des fleurs, la faim 
S'oublie en un verger aux trésors en couronnes 
Et sous le soleil mûr d'un automne sans fin. 

Mais, puisque c'est en vain, ô nos bouches, crieuses 
D'infini, dont la voix, comme un oiseau de feu, 
Emporte au ciel l'amour des foules furieuses, 
Ah! puisque Dieu saris doute existe, mais si peu ! 



Viens, toi, la plus affreuse et pourtant la meilleure, 
Trop méconnue au temps où l'on était petit ; 
O Mort, dernière Hôtesse, est-ce pas qu'il est l'heure 
Ta porte bâille comme en un morne appétit. 

Dérobe-nous, tes fils sont las, surtout des roses, 
Pas de tout, certe, et vieux d'aller et d'espérer ; 
Donne, ô Mort, ton sommeil aux sombres amauroses 
Et que l'aube et ses coqs ne sauraient déchirer. 



Y S E U L T 1 

Voici l a chose 
Tout au long. 

C'était à la fête du roi Jean. 
On avait convoqué le ban, l'arrière-ban 
De la chevalerie en armes du royaume : 
Partant mon doux Seigneur. I l étrennait un heaume 
Tout neuf, et ses brassards d'argent, je me souviens, 
Ce jour-là. Le matin, grave, i l m'avait dit : « Viens. » 
Quatre petits normands tirèrent mon carrosse. 
J'arrivais, ficelée ainsi que pour la noce. 
A ma vue, on me fit un succès de hennin. 
Le roi passa, charmant et suivi de son nain, 
Me vit, et demanda mon nom, dont i l fut aise. 
L'heure du tournoi vint. I l fit placer ma chaise 
A côté de son trône, et l'estrade était d'or. 
Tout à coup (ah ! mon Dieu, je crois rêver encor), 
Les grands abois des chiens en laisse au poing des pages, 
Les lances, les drapeaux, les tambours, les hautbois, 
Les aciers brabançons sur les chevaux danois, 
E t les gens de Bourgogne, aux pertuisanes rudes. 
U n beau jeune homme, ayant de fières attitudes, 
A qui caracoler follement allait bien, 

1 MONOLOGUE DE L'HÉROÏNE D'UN DRAME BOUFFE EN VERS. (Note de l'éditeur.) 
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Vint vers moi, — comme mon mari ne voyait rien, — 
E t d'un regard lancé d'une prunelle sûre 
I l me fit dans le cœur une douce blessure. 
« Ton nom? criai-je. Alors, du haut de son cheval : 
« Tristan ! » fit-il, puis i l s'éloigna. 

( rêvant) 
C'est égal, 

I l aurait pu donner tout son nom, ce jeune homme ! 

( reprenant ) 

J'étais toute ravie encore, heureuse en somme, 
Quand messire Enguerrand, duc des Mâchicoulis, ' 
Ayant lu mon bonheur peint sur mes traits pâlis, 
E n conçut un soupçon effroyable ; et la fête 
N'était finie encor, qu'il chevauchait sa bête 
A la portière du carrosse, où je rentrais. 
E t depuis dans cette ombre et dans ces murs épais 
Je vis, je meurs, sous l'œil de ce noir enfermée. 

( On entend un son de trompe lointain.) 
Etc. 

(Octobre 1875.) 



POISON P E R D U 

Des nuits dn blond et de la brune 
Rien dans la chambre n'est resté; 
Pas une dentelle d'été, 
Pas une cravate commune. 

Rien sur le balcon où le thé 
Se prend aux heures de la lune. 
Ils n'ont laissé de trace aucune, 
Aucun souvenir n'est resté. 

A u bord d'un rideau bleu piquée 
Luit une épingle à tête d'or, 
Comme un gros insecte qui dort. 

Pointe d'un fin poison trempée, 
Je te prends : sois-moi préparée 
Aux heures des désirs de mort. 



SET OHAÏDAT 

Je vous fus présenté, Madame, dans la salle 
De marbre frais et sombre où vous passiez les jours 
A u bruit de ces jets d'eau monotones des cours 
Damasquines; l'or blanc cerclait votre bras pâle. 

Assise à terre, à la manière orientale, 
Vous écoutiez ceux qui distillent les discours, 
Devant les narghilés d'argent aux tons d'opale 
Que là Paresse fume à coups distraits et sourds. 

Des fleurs couraient parmi vos étoffes de soie : 
Vos yeux éclairaient l'ombre où votre front se noie ; 
Votre pied nu brillait ; votre accent étranger 

Eclatait dans ma tête en notes délicates; 
Je vois toujours vos dents, blanches, fines et plates, 
Quand votre lèvre, mouche en rumeur, fit : Franger ?x 

1 Franger : EUROPÉEN. 



K A T H O U M 

Oh ! peindre tes cheveux du bleu de la fumée, 
Ta peau dorée et d'un ton tel qu'on croit voir presque 
Une rose brûlée ! et ta chair embaumée, 
Dans des grands linges d'ange, ainsi qu'en une fresque, 

Qui font plus brun ton corps gras et fin de mauresque 
Qui fait plus blanc ton linge et ses neiges d'aimée, 
Ton front, tes yeux, ton nez et ta lèvre pâmée 
Toute rouge, et tes cils de femme barbaresque ! 

Te peindre en ton divan et tenant ton chibouk, 
Parmi tes tapis turcs, près du profil de bouc 
De ton esclave aux yeux voluptueux, et qui, 

Chargé de t'acheter le musc et le santal, 
Met sur un meuble bas ta carafe en cristal 
Où se trouble le flot brumeux de l'araki. 
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QTJOY ! T U BLASPHÈMES D I E U 

(SONNET) 

Quoy ! ty blasphèmes Dieu, qui t 'a créé, qui t'aime> 

Qui de gloire et d'honneur voulut te couronner ! 
Estoit moins fou Typhon, après un bon dîner; 
Ne fust tant Goliath enivré de soy-mesme. 

Si personne à ton front ne jette l 'anathème 
E t si pour toy Jupin oublia de tonner, 
Penses-tu par hasard qu'à ta voix et ton an-
Tout le Monde soit pris d'une frayeur extrême ? 

U n Roy, premier du nom, sans dire une n i deux, 
Brusla sa langue infecte au blasphème hideux, 
Sous le mesme palais de son garde françoise. 

Tes chefs ont plus de goût, et moins de cruauté. 
Tu peux jusqu'au tombeau blasphémer à grand noise 
E t ne faire que ça, toute l'éternité. 

B É N É D I C T . 



Prophète de Sion, que ta prière est bonne 
Que l'Eglise a placée en la bouche des morts, 
Qu'elle chante avec eux, tandis que leur glas sonne 
Sur le funèbre drap qui recouvre leur corps ! 

Pourtant, ô saint pêcheur, dont le cri me console, 
Ta lugubre vision sied, au goût des savants, 
Moins aux morts du tombeau qu'aux défunts de la geôle, 
A la vie des morts qu'à la mort des vivants. 

E n effet le défunt, qui prie au cimetière 
Du fond de son tombeau, n'en est tant empêché 
Que le mort à la grâce adressant sa prière 
De l'abyme sans fond que creusa son péché. 

Le premier ne sent pas que feux de Purgatoire, 
Le second sent déjà le roussi de l'Enfer. 
A h ! Sejgneur, si mon pleur n'a rien de méritoire, 
Que celui de David m'arrache à Lucifer ! 



L A C H A N S O N D U T R O U B A D O U R 

I 

Sous la loi d'Esclarmonde 
Ranger la terre et l'onde 
Me ferait grand honneur ! 
Mais d'embrasser Glycère, 
U n bonheur si vulgaire 
Ne m'est pas un bonheur. 

I I 

De trouver sans seringue 
Une rime à Bérhingue 
Ne serait sans valeur; 
Mais, n'ayant sou ni maille, 
D'avoir quelque marmaille 
Me serait grand malheur ! 

Fait à Aix, 15 avril 1903, 
(aux portes de VEglise du Saint-Esprit.) 



A E R N E S T D E L A H A Y E 

Mars, 18. 

J'ignorais que ta maison 
Etait en infirmerie 
Changée en toute saison. 
Je te demande pardon 
E t je ne m'étonne mie 

Sinon de vous savoir encore tous en vie ! 
E t j 'en ai l'âme réjouie 
A u moins autant que ton docteur. 

Qui ne saurait manquer à te faire un malheur ! 
Car de deux choses l'une : ou vous met sur la paille 
Ou vous force d'aller où faut que chacun aille. 

Ton 

L A G U E B B I È E E . 

( Paris, 18 mars 1904.) 



ATT M Ê M E 

Riez, Nymphes de Vaux ! n'effeuillez plus bouquet 
Aux mânes de Eouquet; 

Mais sablez les chemins et fleurissez les haies 
A u plus joyeux des Delahayes ! 

9 décembre 1913. 

A U M Ê M E 

Pour monter jusqu'aux cieux, ou piquer une tête, 
Qui pourrait dans les airs égaler un poète? 

17 janvier 1914. 



A I M E Z L A V É R I T É 

Aimez la Vérité... Laquelle?... Mais la vôtre, 
Celle dont votre cœur est un puits comme u n autre, 
Où rhumble écho se cache et r i t de retentir. 

L ' A m o u r n'est pas l'obscur contentement 
D'être femme et mari, n i de prendre u n amant, 
N i de mettre un baiser orgueilleux de sa flamme 
Sur les lèvres de l'homme ou celles de la femme, 
Baiser qui fait pleurer les vieux et les enfants. 

Cela, c'est le plaisir qui rôde autour des jupes, 
Berger sombre, suivi d'un noir troupeau de dupes. 

L 'Amour n'est plus le bois où la nymphe s'étire. 

L 'Amour, c'est la science en fleurs, c'est la première; 
C'est avoir le cœur plein d'une immense lumière. 
Deux taches ici-bas font tache sur le jour : 
C'est l'homme sans sagesse et le cœur sans amour. 



E t si l'Humanité, rêveuse de revanches, 
R i t , le cœur noir de haine, et s'égorge au soleil, 
C'est à cause du fruit formidable et vermeil 
Dont une lèvre avide a bu la chair mortelle. 

Amour terrible et bonté redoutable, 
Que l 'Esprit de Bonté nous rassemble à sa table 
E t qu'i l partage à tous le V i n et le Eroment. 
L a beauté fait horreur et la vérité ment 
Sans l 'Esprit de Bonté, sans sa flamme si douce. 
Que cet esprit div in nous guide, qu' i l nous pousse 
Lentement vers l 'Amour, Eden d'où l'homme a fui. 
Ne dites, ne pensez, ne faites rien sans l u i . 



H O N N E U R A U X L È V R E S 

Honneur aux lèvres, souveraines 
D u jardin de la chair, car les roses sont reines. 
A h ! qu'un jour, roses d'or, mélodieusement 

Vos lèvres s'épanouissent ! 
Les plus doux sons s'évanouissent. 

Même l a voix pâlit du plus tendre instrument 
A u bruit royal que font ces deux grammairiennes, 

Les lèvres aériennes ! 

C'est à vos lèvres sur qui fume 
L e duvet de la pêche en sa maturité 
Que pend ce fruit qui fait les minutes jalouses : 

L e baiser des épouses ! 

Comme un air au creux du roseau 
Sur qui le berger souffle, ainsi le baiser tremble, 
Hirondelle d'amour qui ramène l'été 

Dans le cœur désenchanté. 

L e monde est un agneau qui bêle 
Dans le propre désert de son aridité. 
Vous cherchez le plus doux des remèdes suprêmes : 

Mais i l est vos lèvres mêmes ! 



A vous qui fleurissez comme un jardin vêtu 
De roses précieuses, 

Vêtue ainsi que l u i des fleurs de l a Vertu 
Toutes délicieuses... 



Sa voix, sur la montagne, elle s'élève encore. 
Paroles de Jésus, source sous les palmiers 
Où s'abritent les cœurs ainsi que des ramiers, 
Où les âmes vont boire ainsi que des chamelles : 
Nourrice, t u suspends le monde à tes mamelles.. 
Car II est aussi beau qu'il est vrai : sa beauté... 

( Dieu ). 

Vous, dont les Jésus rient dans leurs barcelonnettes, 
Artistes d'autrefois, où vous reposez-vous ? 

Sous quelle tombe où l'on prie à genoux ? 
E t vous, mains qui tendiez les nerfs des colonnettes ? 

M vous, doigts qui semiez 
De saintes le portail où nichent les ramiers... 

(Les Cathédrales), 

a' 
r 



Etudes du soir, pleurs des cellules, tonnelle 
Où l a chère Mère a coutume d'attirer 
Sur ses deux seins sanglés de bure une enfant belle 
Obscures amitiés dont Jésus doit pleurer ! 1 

Quatrain supprimé de Bêve claustral. 



Les jardins pleins d'oiseaux et les robes des femmes 
Marquaient de leurs gaîtés ces livres printaniers 
E t si charmants, mignons bouquets de fleurs, paniers 
De fraises qu'en dix ans de lettres nous rêvâmes, 
N'étant broyeurs de noir, n i fats, n i rancuniers... 



Sur Victor Hugo 

Bobine de rimeur gâteusement sonore. 



Les vers des tourlourous sont toujours amusants 
Us retracent d'abord leurs gestes paysans, 
Se plaignent que d'écus on ne les couvre guère, 
Préfèrent constamment leur payse à la guerre... 



Simplement j'expie 
Un travail impie, 

Le pins insensé des duels 
Et quelques plaisirs sensuels. 



Jeune surveillant qui me tapes, 
Vraiment grand merci de tes tapes : 

Tu m'épargnes, sans t'en être douté, 
Les tapes de l'Eternité. 

9 
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Passez, gais voyageurs, sans regarder la « chose » 
bans guigner le Castel, passez, gais troubadours.. 

i 



L E C A L E P I N 
D U M E N D I A N T 



L A ROTROUENGE 
DES EOUS D E BICÊTRE 

Vous qui filez nos jours, ô Parques filandières, 
Vous les savez filer de diverses matières, 
Et des fous de Bicêtre où le flux a son cours 
C'est de lin et de ...hum ! que vous filez les jours. 

Vous qui filez nos jours, ô Parques filandières, 
Vous savez les filer de diverses manières, 
Et des fous de Bicêtre à tourner dans les cours 
C'est en ronds et carrés que vous filez les jours. 

Cependant qu'à guenon, ô Parques filandières, 
Vous qui filez nos jours de diverses manières, 
A guenon et sagouin du voyage à long cours 
C'est en zig et en zag 
C'est en joyeux zigzags que vous filez les jours. 



GERMAIN" NOUVEAU 

Vous qui filez nos jours, ô Parques filandières, 
Si filez-vous les nuits sous toutes les paupières, 
Et des fous de Bicêtre à rêver dans leurs lits 
C'est de Vases dorés que vous filez les nuits. 

C'est là que d'ortolans, ô Parques filandières, 
Vous filâtes mes jours quatre lunes plénières; 
Mais or que pour souper je danse comme un ours, 
Ce n'est de vermicelle où vous filez mes jours. 
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Çà, ma Muse, chantons, pour fort qu'il t'en ennuie; 
I l faut au bout du pont que je gagne ma vie; 
Les passants de nos vers fassent donc bon marché. 
Prends ta viole et chantons jusqu'à soleil couché. 
Une araignée en fer s'est emparée des villes, 
Des champs, des continents et de toutes les îles. 
On n'entend plus sonner dans tous les ports de mer 
Que le mugissement d'une vache de fer... 
Quel vacarme à minuit frappe encor mon oreille? 
C'est la bête de fer qui travaille et qui veille. 
Ah ! que de bras aura son travail étonné ! 
Que de doigts son travail au vice détourné ! 
I l lui sied bien vraiment d'excuser ma paresse. 
Nous vivons pour des fers qu'on polit et qu'on graisse, 
Nous vivons dans les fers que partout on suspend, 
Nous voyageons aux fers d'un rapide serpent, 
Nous nous mettons aux fers sur le cheval du singe ; 
Tout est en fer, 
Sous d'étranges chapeaux un bizarre animal 
Jusque dans le saint lieu montre le carnaval... 
Piéça qu'il est venu, le roi de la Sibylle, 
Longtemps a qu'on le voit, l'âge d'or de Virgile. 
Saturne, selon moi, c'est la 
Et Rhéa, selon moi, c'est la 

Çà, Musette, chantons, car tout nous y convie. 
Laisse un peu le burlesque, et ce gras fard essuie. 



I l faut à mon régent sel un peu plus choisi : 
Si nous chantons le bois, ce soit bois de Choisy. 
Oui, nous touchons au temps qu'à travers sa fumée 
Prédisait au Romain la Sibylle Cumée, 
Et que pour deux ou trois de la Postérité 
Sous le règne d'Auguste a le Cygne chanté. 
De la lune déjà s'est Thémis rapprochée, 
Qui s'était de pudeur dans Saturne cachée ; 
Et déjà quelques sons de flûte et de tambour 
Des jeux de l'Age d'Or ont sonné le retour. 
Car un dieu qu'on attend du haut de l'Empyrée 
Va naître d'une race et puissante et sacrée. 
Dame Lucine, ohé ! Ne froncez les sourcils 
A Cyl par qui seront serpents de fer occis I 
Chaste sœur d'Apollon, prends modèle à ton frère 
Qui tua le premier... du haut du Belvédère. . 

Oui, mon Consul, c'est toi de qui l'on va tenir 
Enfin ! la liberté d'aller et de venir, 
N'ayant plus ton sergent les mains aussi pressées, 
Te disant petit doigt nos secrètes pensées. 
Rien ne gêne un grand Mois dans ses nobles essors : 
De ses grandes paours déjà la Erance est hors ! 
Et déjà les Erançois respirent sans contrainte 
A l'aspect d'un Enfant qui bannit toute crainte. . 
De lui, Sa Majesté reçut de ses aïeux 
La vie, ainsi qu'on sait que la mènent les Dieux. 
Dans le banquet des Dieux où j 'ai vu qu'il s'efface, 
Les héros s'inclinaient pour lui mieux faire place; 
Car i l sait aux vertus du sceptre paternel 
Gouverner sans désordre un empire éternel ! 
Ne tarde trop, Enfant. Voici que la charrue 
Par de menus cadeaux prépare ta venue ; 



Au lierre, chapeau des Muses de ces bois, 
Le bussi (?) fut par elle adjouxté de ses doigts; 
Au colocase fut l'acanthe mariée, 
Dont toute la campagne est moult émerveillée. 
D'elles-mêmes déjà les chèvres (s'il vous plaît !) 
Retournent au bercail toutes pleines de lait ; 
Et Messer du Lion qui fait moins le beau sire 
Met aux pieds des bergers sourdines à son ire. 
La Déesse des fleurs sous le même verseau 
En fait s'épanouir en ton même berceau. 
"Serpents ne mordent plus de leurs dents venimeuses, 
Poisons n'habillent plus leurs mines vénéneuses ; 
De la sage Assyrie en tous lieux croît l'encens : 
Tout règle sa conduite au progrès de tes ans, 
Si qu'à l'âge où tu peux dans les bouquins antiques 
Lire de tes aïeux les hauts faits authentiques, 
Comment par tel héros fut tel monstre abattu... 
Quand tu sauras ce qu'est d'une ferme vertu, 
L'on voit sur un terrain où volait la poussière 
Onduler des moissons la vivante crinière, 
Dessus la ronce on cueille un raisin des plus doux 
Et du bois le plus dur sort le miel le moins roux ! 
Mais à Thétis au loin toujours encharbonnée, 
A la glèbe toujours ... condamnée, 
Aux pipes de l'octroi s'allumant dans le noir, 
Soupçons de fraude encor se peuvent concevoir. 
Se peut que Mars encor le prenne de voix haute, 
Qu'un second Argo porte un nouvel Argonaute, 
Et qu'un second Achille aux plaines d'Ilion 
Easse aux rangs des Troyens grande confusion !... 
Mais quand les ans par qui la lèvre est embuée 
T'auront sur le rebec la voix comme enrouée, 
L'on ne voit plus de nef monter Neptune en mer, 
M galions^ marchands en danger d'abymer., 



Chaque terre à ses fils donnant sans nul péage 
Tous les biens dont leur chant, si ce n'est davantage. 
De torturer la vigne i l n'est plus question, 
M d'infliger au sol la marque du sillon. 
Sans plus se soucier du vent ni de la nue, 
L'homme affranchit ses bœufs du joug de la charrue; 
Sans plus rien emprunter à l'art qu'exerçait Tyr, 
Et la laine et la soie ont cessé de mentir. 
Mais on voit le bélier qui les cornes présente 
Se couvrir en jouant de pourpre moult plaisante, 
Avecque l'arc-en-ciel tout le troupeau lutter, 
Et voire les agneaux aux fleurs le disputer ! 
Adoncques, beau cousin, de Mars et d'Esculape, 
Vois Jupiter là-haut pour toi mettre la nappe ! 
Vois Castor et Pollux t'amener leurs troupiers, 
Vois l'axe de Bradley « nutant&m » sous tes pieds, 
Te rire dans les bois jusqu'au plus petit faune 
Et cesser le plus fou d'être coiffé de jaune ! 
Ah ! si j 'était plus jeune, aux jours de tes exploits, 
Les chanter sur la lyre aux modes d'autrefois ! 
Ne me vaincrait Orphée au vallon du Solfège ! 
Ne me battrait Linus, ce pion de collège ! 
C'est à moi que saurait la couronne venir, 
Bien qu'on n'ait pas comme eux si fort de qui tenir, 
Que ma maman n'ait pas le renom d'être fée, 
N i mon papa la tête à ses rayons coiffée ! 
Et que si le dieu Pan nous venait à cheval, 
Eort grand plaisir aurais-je à vaincre un tel rival ! 



Au cimetière, i l est de fait notoire 
Qu'il faut un jour sortir du réfectoire 
Pour s'en aller, dans le bois de sapin, 
Au fond d'un trou qui n'est trou de lapin, 
En certain champ qui n'est le champ de foire. 
Là, nos gourmands ne se font guère gloire 
De se gorger d'un plaisir illusoire, 
Ains à leurs vers font-ils joyeux festin, 

Au cimetière. 

Que rien ne sert d'un jeûne dérisoire, 
Toi qui n'entends que de manger et boire, 
Ores le vois. « Trop tard », crie Jupin, 
(Et pour Junon me put quitter ton vin.) 
Ores le vois. « Trop tard », crie Jupin, 
<( Peut-on pleurer en si jolie armoire », 

Au cimetière? 



Je vous ai — j'avais faim — un écrit déposé, 
Que vous me renvoyez, et ce m'est bien aisé 
De voir qu'il n'a parfum d'aucune bonne armoire, 
Et l'adresse sans plus... Je ne sais trop que croire. 

Vous vous serez, ami, sur nos vers égayé; 
Ou bien vous leur voudriez soulier plus habillé ; 
Oui, mais des va-nu-pieds ne riment pour la gloire. 
D'avoir pris votre avis nous n'irons à la foire. 

Qu'est-ce que vous voulez que je fasse d'iceulx 
Qui ne sont même pas de ces papiers graisseux? 
Vous nous traitez d'auteur : cela passe les bornes. 

A vos timbres timbrant vous avez seul goûté : 
J'aurais eu soupe et bœuf (toutefois sans les cornes) 
Rien qu'avec les vingt sous que vous a port coûté. 



A J.-A. R... 1 

Et moi, je vois aussi toute chose autrement, 
Et je dis comme vous que nous sommes un poëte. 
De notre père Hugo nous avons la cravate, 
Nous rimons du Phébus dans le haut allemand. 

Tous vos jolis brillants ne valent par leur boîte, 
N i votre imagerie un peintre d'ornement. 
Quel « absurde » écolier ! le « ridicule » amant ! 
Tiens ! « dégoûtant » chanteur de la note inexacte ! 

Vous qui coiffez les gens, vous voilà bien coiffé. 
Je n'aurai qu'un petit le bonnet étoffé. 
Déjà, s'en mord un doigt votre grande niaise. 

Mais sur elle du goût remportez donc le prix; 
Ou tâche que tes vers, cirés par antithèse, 
Reluisent pour longtemps sous tes justes mépris ! 

9 
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DANS L E GOUT D E V* e 

Si Chapelain n'était que dur ! 
Phébus n'eût eu le goût si sûr 
Que de blâmer voix de rogomme 
Qui n'eût été si dur à Rome 
Et presque aussi peu dans Tibur. 
Le son de l'r est assez pur 
Dans Paris, mais moins dans Namur, 
Et vaut dans Ararat, en somme, 

Six chats. 

De Lenière qui n'est un turc 
Pour la douceur le fruit n'est sûr. 
Mais l'erreur où dans son froid tome 
L'autre enferma Gentil bout d'homme, 
Plus lourde est qu'à chanter d'Arthur 

Six chappes ! 



Je ne veux pas troubler des Méditations, 
Mais admirer de loin des Contemplations. 

(F 



G E R M A I N N O U V E A U 

Ce poëte a de beaux verts, 
I l est très artiste en prose 
Et tourna longtemps la rose 
Avant de peindre le vers. 



L E C A L E P I N D U M E N D I A N T 

Votre plaisir de rimailler 
Qu'on voit bien, parbleu ! sans collyre 
M'empêchera-t-il de bâiller 
Si jamais je viens à vous lire? 



Charle est en général nn excellent poète 
M a 1 8 en particuHer son bouquet nous entête. 



Je veux bien être un monstre et même un rabougri, 
Mais poëte, merci ! compère Guilleri. 



De s'asseoir sur vos bancs Musette n'est si folle ' 
Nous sommes de vieux genre et non de jeune école. 



SUR FRANCIS COPPÉE 
dit François Coppée 

— Qui fait vers françois? — Francis. 
— Que t'a-t-il donné ? — Francs six. 
— Que préfères-tu? Franc sois, 
Les francs six? — Non, les françois. 



J E T E SALUE, ÉTOILE 

Je te salue, étoile, 
Qui nouvelle apparaît, 
A genoux sous ton voile, 
Vierge de Nazareth. 

0 Vierge bienheureuse, 
Quel est donc cet esprit? 
En ta dextre pieuse 
Un lys s'épanouit. 

Vierge sainte, n'hésite : 
Sauve-nous au plus vite 
Des fins du réprouvé; 
Reçois tôt cet avé, 
Quoi que le plus étrange 
Qui du serpent nous venge. 
C'est fait, j'entends ta voix. 
C'est fait, je vois la Croix. 
Ce n'est plus au nom d'Eve, 
C'est au tien qui relève, 
Que ma Mère je vois ! 



Mère la plus aimable, 
Pour avoir notre Dieu 
Mis au monde en étable, 
L'hiver, de nuit sans feu. 
0 le dur privilège ! 
Quel Noël ! sous la neige 
Réchauffer de Jésus 
Les petits membres nus. 

Mais quoi ? des luths s'entendent ! 
0 Porte des Elus, 
Rois, bergers te demandent; 
D'autant que tous perclus 
Dans le siècle où nous sommes 
Sans toi, nous, pauvres hommes, 
Ne nous sauverions plus ! 

Or donc le plus coupable 
Soit par toi détaché. 
Tiens l'aspic à ta table, 
En ton lit soit couché. 
Aux aveugles des rues 
Eais du moins belles vues, 
Voir qu'à nos obstinés 
Tes sourds soient pardonnes. 
Des guerres et des pestes, 
De nos fléaux funestes, 
Ecarte les tableaux. 
Jette aux vers des tombeaux 
Les faux biens périssables, 
Et des biens véritables 
Choisis-moi les moins beaux. 
Mais à Cupide obscène, 
Injuste en son avoir, 



Montre que veuve en peine, 
Enfant vêtu de noir 
Et pauvre en sa chaumière, 
Ont chez toi bonne Mère 
Qui sait les protéger 
Et pourrait les venger, 
Le jour qu'un Débonnaire 
(Après le Cimetière, 
Quand i l faudra compter,) 
Non pas sans hésiter, 
Devrait, quelle misère ! 
Malgré pleurs et prières 
Ton silence écouter. 

O Vierge singulière 
Dont l'humble humilité 
Est jardin de lumière 
En plus noire cité î 
Quoi ! tu n'es point altière ! 
Eh quoi ! tu n'es point fière 
De si grand' pureté? 
Oh ! pour ta grand' bonté, 
Sois donc notre Bergère, 
Et sous ta panetière, 
Houlette et long manteau, 
Change un sanglant taureau, 
Change un tigre plein d'ire, 
Ce qui revient à dire : 
Change l'homme en agneau. 
Délivre-nous d'un monde 
Qui foule la pudeur ! 
Autre Jeanne plus monde 
Sus au fornicateur ! 
Mets Cacus en déroute; 



Cessent d'être à l'écoute 
Basile, Yago, Loyal ! 
Si que, par ton canal 
Sortis de cette impasse, 
(Notre-Dame de Grâce, 
Daigne tous nous bénir !) 
Chacun s'aille esbaudir 
Le jour de la Victoire 
An séjour d'une gloire 
Qui ne doit point ternir ! 

ENVOI 

Ah ! si j'avais ta harpe, 
Toi qui de moi riras ! 
An lieu de cette écharpe 
Où j 'ai ce maudit bras ! 
Ou si je tenais l'orgue 
Disons chez ceux de Lorgue, 
J'éveillerais cent « laus » 
Sur mille et mille flots. 
Mais je ne suis prophète, 
Encor bien moins poëte : 
Nous sommes professeur. 
Chez ma petite sœur 
Ce poison mets-je en douve, 
Et que saint Bernard trouve 
Plus heureux traducteur ! 



Incipe, parve puer, risu cognoscere matrem. 
(VIRGILE, Eglogue IV.) 

A ta mère encor faible, à sa mine pâlie, 
NOURRISSON DES GRASSES, fais ta plus chère lie, 
Et d'un petit souris salue de ton mieux 
Celle que l'on connaît au rire de ses yeux. 
L'enfant qui ne voit mais qu'on lui rit sous la guimpe, 
H ne soupera pas sur un lit de l'Olympe, 
Pour le ballet royal ne sera pas prié, 
A la sœur de Vénus ne sera marié. 



(AU ROI) 

Dieu t'exauce, ô mon Roi, pour le salut du monde 
Sous les vents de l'exil ! 

Et le nom de Marie en ta nef vagabonde 
Te garde de péril ! 

Qu'un Saint cher aux Erançois nous baille près de Vienne 
Qu'armé du Crucifix, 

Tu rentres en bon port... et Sainte se souvienne 
De l'Aîné de ses fils! 

Pour qu'un jour, sous ta main, de monts et de merveilles 
Nous soyons les témoins, 

Dieu te rende au centuple et tes soins et tes veilles, 
Dieu ne peut faire moins ! 

Les souhaits, les projets que nourrit ta prière, 
Les conseils de tes nuits, 

Eclosent à la fois, couvrent toute la terre 
Et de fleurs et de fruits. 
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L'honneur sera pour tous de voir qu'il te conserve 
Toujours tous ses amours, 

Et que soit ton retour, chez ton serf et ta serve, 
Le retour des beaux jours ! 

Oui, le Seigneur s'accorde à toutes tes suppliques, 
Si comme toi je lis : 

Aussi bien sur les rois que sur les républiques 
Règne la fleur de Lys. 

Et j 'ai vu dans le ciel, s'il faut ici traduire 
Le texte mot pour mot, 

Que sept grands potentats près de toi vont reluire 
Comme le Chariot. 

De chars et de chevaux où d'autres se confient 
Trop ne nous soucions; 

Nous, c'est au Saint nom Dieu, dont ils ne se méfient, 
Que nous nous confions. 

Mille obligations qui les rendent esclaves 
Eurent pièges pour eux; 

Ces tyrans, de leurs mains, se forgent mille entraves 
Sans qu'ils soient plus heureux. -

Dieu, ne retarde plus l'heure des bienvenues 
Au plus juste des rois, 

Que déjà mille cris élèvent jusqu'aux nues 
Comme sur le pavois ! 



LE CALEPIN DU MENDIANT 

ODE A U ROI 

Mon Roi, au temps où nous sommes 
I l se faut attendre à tout ! 
On ne trouve plus les hommes, 
Les rois ne tiennent debout. 
Eux aussi dans leur famille 
Remontent vers le gorille. 
Et déjà tous les Erançois 
Sortant de la bonne voie 
N'ont d'yeux que pour la monnoie, 
Et se rient des justes lois. 

Tel que le Fils de Pelée 
Tira jadis ses rideaux, 
Etant mesure comblée, 
Tels les dieux tournent le dos. 
Les déesses les imitent; 
Toutes choses périclitent ; 
Et tout se meurt du mépris, 
Que fait voir en son empire, 
De la femme de qui l'ire 
Nous doit être un plus haut prix. 



GERMAIN NOUVEAU 

Qu'une Reine, loin de Troie, 
Chasse aux syrtes inconnnus, 
Harcèle comme sa proie 
Le navire de Vénus ! 
Soit de mère en roc changée 
Une déesse vengée ! 
Mais quand on a mérité 
D'être haï de la nôtre, 
I l s'en va de mort bien autre, 
Car c'est pour l'éternité ! 

Sus ! mon Roy, n'agis en traître ! 
Vois, que suis-je à tes genoux? 
Celle qu'un Meuve a vu naître, 
Ramène-la parmi nous. 
A la ville, aux champs, au temple, 
A toi de donner l'exemple 
Que par ailleurs i l vous doit, 
Me dit le Dieu le plus vite ; 
Sinon, aux bords du Cocyte, 
ïï s'en mordra plus d'un doigt. 

Allons-nous tous dans la cendre, 
Comme un saint roi nous asseoir? 
Allons-nous tous ne rien prendre, 
Comme lui jusques au soir? 
La croûte la plus moisie 
Nous sera-t-eïle ambroisie? 
Cependant qu'à notre roi 
Nous quittons tous notre verre, 
H n'est singe, sur la sphère, 
Qui le sache comme toi. 



LE CALEPIN DU MENDIANT 

Les puissances souveraines 
Se moquent fort des humains. 
Fatalité de ses chaînes 
Ne leur peut lier les mains. 
Vois jà partout la menace 
A l'orage faire place; 
C'est à toi de l'écarter 
Et de te vite résoudre 
A parer les coups de foudre 
Que nous garde Jupiter ! 



GERMAIN NOUVEAU 

Pour qu'à son doigt coure la glose, 
J'offre mon style au dieu du jour; 
Mais Dieu seul règle toute chose; 
Souvent mon ombre se repose 
Avant la fin du demi-tour. 

A tous assauts ne prend-on ville : 
Mon Vulcain n'a pas, ventre bleu ! 
Pour sa Vénus forgé mon style; 
Mais parfois mon ombre fait gille 
Au beau milieu du coup de feu. 
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Chez mon père i l est vrai qu'on mangea fort d'un plat 
Qu'un Esaù sait bien qui n'est en chocolat : 

Mais quoi? 
N'en mange-t-on aussi dans la maison du roi? 



148 GERMAIN NOUVEAU 

Sans amis, sans parents, sans emploi, sans fortune, 
Je n'ai que la prison pour y passer la nuit. 
Je n'ai rien à manger que du gâteau mal cuit, 
Et rien pour me vêtir que déjeuners de lune. 

Personne je ne suis, personne ne me suit, 
Que la grosse tsé-tsé, ma foi ! fort importune ; 
Et si je veux chanter sur les bords de la Tune 
Un ami vient me dire : I l ne faut pas de bruit ! 

Nous regardons vos mains qui sont pures et nettes, 
Car on sait, troun de l'air ! que vous êtes honnêtes, 
De peur que quelque don ne me vienne guérir. 

Mais je ne suis icy pour y faire d'envie, 
Mais bien pour y mourir, disons pour y pourrir ; 
Et la mort que j'attends n'ôte rien que la vie ! 



LE CALEPIN Dïï MENDIANT 

L A CHANSON D E MON ADONIS 

A quinze ans, un jeun' de mon âge 
Vint me dire un jour : Aime-moi ! 
Ce fut là tout notre mariage 
A peu près comme dans les bois. 

Ah ! ni ! hi ! hi ! hi ! hi ! ho ! ho ! 

Adonis, c'était 1' nom d'mon homme; 
Quant à moi, l'on m'appelle Echo, 
Le plus fort, c'est qu'au bar d ' l a somme 
H n'payait jamais son écot. 

Après quatre mois de ménage, 
Un beau jour, près de l'Opéra, 
H me dit : Je pars en voyage ; 
Promets-moi que tu m'écriras. 



GERMAIN" NOUVEAU 

Son adresse, elT n'arriv' pas vite : 
Elle s'est égarée, je vois. 
Le plus dur, c'est que dans sa fuite 
I l ne m'a laissé que la voix. 

Tous mes bijoux ont pris le coche; 
De ma montre j 'ai fait mon deuil; 
Et pas même un mouchoir de poche 
Pour essuyer mon petit œil !... 



LE CALEPIN DU MENDIANT 

S'il t'en ennuie, Armand, ne lis Guerrière, 
Car i l n'a monstre en aucune manière, 
Et rabougri ne Test qu'ici de nom. 
L'avait Hugo qui « pionce » au Panthéon ; 
Le fut Musset qui trop but dans son verre. 
Monstres i l est de plus d'un caractère, 
Un Polyphème eût eu lait de ma mère 
Qui n'en eût fait qu'assurer bien chignon, 

S'il t'en ennuie?... 

Qui l'est encore? Un Villon peut s'en taire; 
Un Chapelain en a d'autres à faire. 
Ce n'est Boileau, ce n'est non plus Scarron. 
Serait-ce toi?... Je n'en crois mon lorgnon. 
En ton lieu donc nous mettrons Baudelaire, 

S'il t'en ennuie ! 

9 
t 



B A L L A D E 

Plus d'un auteur sous la.lune 
U n peu trop en cultiva. 
Ils en eurent près Bethune, 
E t sous les murs de Jaffa. 
L a mode u n jour en changea : 
L 'on n'en bêcha plus aucune ; 
Dans le bleu l 'on laboura, 
A bon rimeur n'en faut qu'une. 

Avec ses airs Pampelune, 
Ce brave Hernani n'en a. 
De fait, c'est chose importune, 
Toujours seul i l travailla. 
N o n plus ne s'en soucia 
Ce bon Monsieur Lamartune, 
(Car toujours l ' a permuta) 
A bon rimeur n'en faut qu'une. 



Comme un vieux beau chez Neptune, 
N'arbore, au grand Opéra, 
Trop de couleurs à sa hune, 
N'arborons qu'un dahlia : 
C'était le goût de papa. 
Qu'aux lieux où Javert pétune 
Jeanne en rie, i l se pourra. 
A bon rimeur n'en faut qu'une. 

ENVOI 

Grosse coquette d'un Sha, 
Nous ne te cherchons fortune. 
Je ne... ne te dis que ça. 
A bon rimeur n'en faut qu'une. 



C H A N S O N 

L e plus heureux, c'est dans la vie 
Celui qui la passe à genoux, 
Fût-ce en ses pleurs, source intarie, 
Fût-ce en jeûnant, avec ses poux ! 

Toujours à la cour de ses rois, 
Ou sous les yeux de sa marraine, 
De grandes grâces i l reçoit, 
Force dons de sa Souveraine. 

Le plus heureux etc.. 

Ic i le plus noir est lavé, 
Comme le plus qui se parfume; 
E t le plus lourd s'est relevé, 
Plus léger qu'au vent une plume. 

Le plus heureux etc.. 



E t s ' i l est vrai qu'on n'a péché 
Que comme l'aile d'une mouche, 
Que le cœur du moins soit touché 
Pour ceux de Mandrin et Cartouche 

L e plus heureux etc. . 

Chacun a son petit défaut, 
Son travers ou son ridicule : 
I l faut s'en défaire au plus tôt; 
N'est prudent qui toujours recule. 

L e plus heureux etc.. 



L A F R A N C E A J E A N N E D ' A R C 

0 Jeanne d'Arc, brave pucelle, 
J ' a i tant de nations chez moi 
Qu'à cette heure en France nouvelle 
I l en faudrait cent comme toi. 



I 

C'est le quinze août dans mon hameau, 
E t c'est le grand jour de la Vierge; 
L a sainte nappe n'est de serge, 
E t le bedeau n'a son plumeau. 

Oui, mais je, pleurant à nouveau, 
Sous u n goupillon qui m'asperge, 
Revois le drap couleur de cierge 
De ma petite sœur Nouveau. 

El le aussi s'appelait Marie, 
D'être morte fort peu marrie; 
A sept ans, âge de raison, 

(Attention ! gare à la tête !...) 
Son âme brisait sa prison 
U n quinze août, le jour de sa fête ! 



I I 

De Notre-Dame, en cette terre, 
Hélas ! les jeux sont de retour; 
Car nul ne l u i fait plus sa cour, 
E t l'enfant fuit la Bonne Mère. 

Contre mes pleurs en la matière, 
L e seul argument se fait jour 
D ' u n psaume et lumière autour 
De sept ans couchés dans leur bière. 

Même date, et même prénom; 
Vierge aussi hors le saint canon, 
Sa fête fut fort dérangée; 

Mais par un beau revers du sort 
E n Assomption fut changée 
Celle qu'on prenait pour l a mort. 



Rayaudeuse de mes linceuls, 
Où l a postérité demain me voudra mettre, 
A personne du moins nous n'aurons dit : M o n Maître, 
Comme ces beaux phénix qui font leurs vers tout seuls. 





A T T G R A N D M A I T R E D E L ' T T N I V E R S I T E 

D E S O N A N C I E N " C O M M I S D ' O R D R E 

E T E X - P R O E E S S E U R D E D E S S I N 

( O E E I O I E R D ' A C A D É M I E ) 

P L A C E T R I M É 



MINISTÈRE 

D E L'INSTRUCTION Paris, le 9 avril 1918. 
PUBLIQUE 

E T DES BEAUX-ARTS 

CABINET D U MINISTRE 

Monsieur, 

J'ai Vlionneur de vous informer que, par arrêté 
en date du 26 mars 1918, je vous ai alloué une 
indemnité de cent francs à titre éventuel, sur le 
crédit des Encouragements aux sciences et aux 
lettres. 

Recevez, Monsieur, l'assurance de ma consi­
dération distinguée. 

Le Ministre de l'Instruction publique 
et des Beaux-Arts. 

Pour le Ministre et par son ordre. 
Le Chef du Bureau du Cabinet : 

(non signé) 

M . Germain Nouveau, à Fourrières (Var). 



Le soussigné : poète fou, 
(Rimant assez à loup garou) 
Qui fut commis d'ordre, à vos ordres, 
(Rimant trop bien à grands désordres) 
Professeur plus tard à Agen, 
(Pour rimer avec Pérugin) 
Et plus tard, en <c pays de Voge », 
Couvant poussins dessous sa toge, 
Et, beau jour, de grand'fièvre plein, 
(Or, c'était, sans toque, à Rolbn.) 
De danser, chanter, dans sa classe, 
A grands gestes de contrebasse, 
Dont les enfants fort étonnés 
Faisaient plus grands yeux que courts nez. 

L A 
COMPLAINTE 

D U 
PROFESSEUR D E DESSIN 

I 

Chantons l'sort méritoire 
Du professeur de dessin, 
Surtout d'puis que le fusain 
Est dev'nu obligatoire : 
ID'avoir les p'tits, moyens, et grands... 
C n'est pas un métier d'fainéant. 



II 

Tout's les nuits i l faut qu'on s'iève, 
En hiver, avant le jour, 
Pour aller faire son cours, 
E t c . , etc.. 

Enfin, sous clefs, au vieux Wicestre 1 

Où tous mes fous sont fiers d'y être : 
« Le vin est bon, dans ces boîtes-là ! » 
« Pour quant à lui » i l s'en va : 

( Se chante) 
Je m'en vas, ou m'en envais, 
Et m'en enfus, jusqu'à Beauvais ; 
Je m'en envais, ou m'en envas, 
Et m'en enfus, jusqu'à Privas ! 

(Hélas !) 

Vient ici sur petit Pégase 2 

(Dans la lune, troisième phase) 
Selon les vieux us de chez nous, 
En embrassant vos bons genoux, 
Mais toutefois par métaphore, 
Prier à grands sons de mandore; 

1 Prononcé : Bicêtre. 
a En burlesque : c'est notre genre. 



Mais sans vendre de l'ellébore ; 
Et sans trancher du commodore ; 
Et sans parler du Minotaure; 
Et sans tirer le Sémaphore ; 
Et sans grimacer comme un More 1 ; 
Ains, en grimaçant comme un singe 
De peur d'être encore arrêté, 
Et matricule, quant au linge, 
Chez Maître à toute extrémité. 
Sa veuve, l'Université 
Qui, sous ses coques, n'est sans grâce z, 
D'abord, d'embrasser Camescasse, 
Et de me rendre ma maman 
(Il veut dire probablement 
Cet officier, et bon dément... 
Qu'on lui rende l'appointement;) 
Mais j 'ai trois fois la même rime... 
Bah !... après tout, ce n'est pas crime 
Et m'excuser vous voudrez bien, 
Surtout, si nous n'ajoutons rien. 

Vous en sera son très grand âge 
Reconnaissant, comme d'usage ; 
Et fort obligés, ses amis, 
Qu'à sac ou fuite i l a tous mis 3 . 
(Sans oublier la politesse 
De vous inviter, chez Phébus, 
A tirer, aux bords du Permesse, 
Le lapin appelé : rébus. 
A pêcher, dans le vert Permesse, 

De Venise, l'ami d'Honest Iago. 
Et Bouligné, pour le « Conseil Supérieur ». 
Nous sommes dans le domaine de la fiction ! 



Sur fond de culotte à l'envers, 
Ce qu'on nomme « de jolis vers », 
A bailler avec nos... Déesses; 
A fumer l'air, quand i l est froid; 
A déjeuner de ce qu'on voit; 
A dîner de ce que l'on croit ; 
A souper de ce que l'on doit, 
A jouer à jeu qu'on conçoit.) 

Mais le bon dieu de Médecine 
Vous baille toujours bonne mine, 
Et vous préserve de tous maux, 
Des laids aussi bien que des beaux, 
Et d'avoir un chancre superbe 
Et de vous gratter dessus l'herbe. 

Tout au bas de quoi j 'ai signé 
Pour ce malade condamné : 
(Car le DÉLIRE POÉTIQUE 
Comme son frère alcoolique 
Ne guérit qu'an monde meilleur) 
Poète fou, grand rimailleur. 

Juin-juillet 1906. 



N'arriva pas à son adresse. 
Mais en 1917, pour le chapitre de V Encouragement 

aux Sciences et Lettres, nous disons, au bas d'une « lettre » 
se terminant par : 

Ma bougie se meurt, ma bougie est morte ! 

CHANSON 

Ma bougie est morte, 
Je n'ai pas de feu 
Qu'à la lune,; en sorte 
Que j'en ai fort peu. 

J'ai pour toute escorte 
Les rats, les souris; 
Si ma Muse avorte, 
Je n'en sois repris. 

Puces et punaises, 
Araignées, cafards... 
Je ne suis à l'aise 
Logé aux Beaux-Arts. 

Le vent sur la face, 
A travers le mur, 
Quand, de guerre lasse, 
Je dors sur le dur; 



Et la pluie qui tombe 
A travers mon toit, 
Me met dans la tombe 
Plus d'à quatre doigts. 

Ma bougie est morte ; 
Que pour rire un peu, 
Mandat l'on me porte 
Pour l'amour de Dieu S 

Plus tard, en 1918, 
(Pour le chapitre de VEncouragement aux Sciences 

et Lettres) 

Point n'avez (si dois-je y souscrire) 
Du temps à perdre, à lettre lire ; 
Mais par Vous-même encouragé 
Bonne défense envers Vous j 'ai, 
Et dis-je, avec votre indulgence, 
Que vous êtes capot d'avance ! 
Et jusqu'à Victoire j'irai 
(Sur le radis, je l'ai juré...) 
Sœur de la vôtre, si je n'erre, 
I l s'agit de : « Ma cuisinière » 1 ; 
Ouvrage entièrement nouveau. 
L'on dira : On dirait du veau ! 2 

1 On ne répond pas du titre. 
* Cri parisien (autrefois). 
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Mais i l m'y faut un lieu propice : 
Ne se pourrait faire en Police, 
N'en Justice : Hospice, ou Dépôt ; 
N'a l'asile de nuit, sans pot ; 
N'a la maison des fous, sans anse ; 
I l y faudra quelque défense, 
Quelque dépense i l y faudra ; 
Vous l'avez deviné, temps a. 
Mais se morfond Seigneur Potage. 
Ne le faites pas davantage 
Attendre ; et moi, faire du sot ; 
Et je ne veux plus souffler mot ! 

Eait à Pourrière, un jour d'octobre, 
Qu'on fût, voire au moût, plus que sobre 
Sans même un chou à mettre au lard ! 
De ma Ruine, au bord d'un Lar, 
Département d'un Var l'inverse, 
Car le Var plus ne nous traverse. 



Enfin, le 1er janvier 1918 
(Pour le même chapitre) 

En ce jour de l 'An qu'on fête, 
C'est la Paix qu'on vous souhaite; 
A moins qu'après les lauriers 
D'un Mars, vous ne soupiriez ; 
Et d'être en plus grande aisance 
Ministre aussi des Finances. 
On vous souhaite un chapeau 
Ne bâtissant plus l'eau; 
Des bottes on vous souhaite 
Mais en cuir de quelque bête ; 
De ces gants pour les cinq doigts ; 
Porte-cigares de choix. 
Des cravates, qu'il t'en pleuve, 

(Préfériez-vous :) 
Des bretelles, qu'il vous en pleuve ! 
Ayant toujours l'air de neuve; 
Un du Bengale, et du Cap ; 
Et nippes... de pied en cap ! 
Eoree toiles d'araignée 
Pour durer une journée, 
Avec leur boîte à faux-cols 
De ces petits giles fols ; 
Pantalons, faux, sur mesure 
Avec la boucle et ceinture, 
Et non les vrais qui, plus longs, 
Vont de la nuque aux talons ; 
Matelas, draps, couvertures, 
D'un Aubusson la facture ; 
Un vaisseau ! voguant sans bruit, 
Hors de sa table de nuit; 



Lit qui ne soit de rencontre ; 
Plus : une excellente montre; 
Moins : un « excellent poignard » ; 
Plus : un excellent riflard; 
Et pour avoir d'Excellence 
Que savez par excellence, 
Audience, au prochain jour, 
Billet d'Aller et Retour 
Au moins en première classe, 
N'ayant « coïons » pour l'audace 
De « brûler » aussi « le dur », 
Petit carton est plus sûr ; 
Une malle chapelière, 
Voiture au débarcadère. 
Moins la poche qu'à Paris 
Eont les tailleurs bien appris 
Pour cas de mauvais' rencontre 
Plus : une excellente montre 
De Bréguet ou de Leroy. 
Et que sais-je encore, moi 

Que vous auriez l'obligeance 
D'expédier en Provence, 
Sous simple forme de plis 
Qui ne sont trop lourds colis. 

Eait à Pourrière, en décembre, 
Qu'on grelottait dans les chambres 
De son « Guignol » près d'un Lar ; 
En département d'un Var 

• N 'y coulant non plus qu'à Nîmes, 
! Mais en Alpes Maritimes. 



Et en même temps, à MM. X. et Y. 
...de l'Incrimatoire, mes amis. 

On vons souhaite Bicêtre, 
Car où pourriez-vous mieux être ? 
Et à Bibi, Charenton. 
C'est ma nouvelle chanson. 

Car où pourriez-vous mieux être ? 
Bon lit; bons pots; bon « picton », 
Ça vaut mieux... 
On vous souhaite Bicêtre. 

• 

Et à Bibi, Charenton. 
Où mourut Gill, « mon cher Maître » 1 

Qui « avait un million » 2 ; 
Et à Bibi, Charenton. 

C'est ma nouvelle chanson. 
L'avenir fera connaître 
Si elle est ce prudente » ou non. 
C'est ma nouvelle chanson. 

1 Gassot de Guines, auteur d'une Muse à Bibi. 
2 Moi, je le crois. 



Et après quelque repos, de la part du chapitre : 

A A L M A PARENS 

Le temps est écoulé, que mettent d'ordinaire 
Les avis, les mandats, à parcourir la terre; 

Et toujours : pas même un biscuit glacé ! 

Envoi 
Que s'est-il donc, Maman, de si grave passé ? 

...Novembre 1918. 

Monsieur le Ministre, 

J'ai l'honneur (hélas ! c'est tout ce que j'ai) de vous 
remercier des 1200 deniers dont vous avez bien voulu 
me gratifier; mais comment, avec aussi peu de sesterces, 
— car aujourd'hui cent livres, c'est à peine cent sols, 
en comparaison d'hier — comment, dis-je, avec quatre 
cents liards (soit dit pour l'Encouragement aux Sciences) 
aller à Paris pour prolonger vos jours et ceux de mon 
médecin? (Il ne plaisante pas. Vous savez que générale-
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ment cenx de ce genre sont empiriques, plus ou moins.) 
Toutefois, j ' y vais tâcher, car i l n'est rien que je ne sois 
prêt à faire pour vous autres. 

Et, puisque vous nous empruntez volontiers nos 
formules surannées, je dirai comme vous diriez, en ter­
minant : 

Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, la nouvelle 
assurance (hélas ! en fait d'assurance, je n'ai guère 
d'autre assurance) de mon entier dévouement. 

Oh ! pour cela, vous pouvez y compter. 

ÉPILOGUE 

Je ne puis ma gloire payer; 
Mais qui voudra fortune faire, 
I l n'a qu'à mes vers publier 
Et s'établir notre libraire. 
Sur un siège éditorial, 
Voire un Malassis1 n'est si mal ! 

Erançois LAGUERRIÈRE 
(G. Nouveau) 

Employé honoraire 
du Ministère de l'Instruction publique 

et des Beaux-Arts. 
66, rue de Grenelle, 

ou : à Pourrières (Var). 
1 Poulet-MalaBsïs, ancien libraire. 






























